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À mes cousines, à mes cousins





Prologue

Mes arrière-grands-parents paternels se sont « séparés de corps » dans les années 1920, quelques années après leur mariage, à une époque où le divorce était très rare. Leur fille, ma grand-mère, a senti le poids de la réprobation que subissaient alors les enfants de parents séparés. Cette expérience l’a marquée au point que toute sa vie elle n’a eu de cesse de soutenir haut et fort l’importance de la famille unie, comme un talisman contre les orages de la vie. Elle n’a pas divorcé. Son fils, mon père, m’a souvent dit que sa mère vivante, il n’était pas envisageable pour lui de divorcer.

Du côté de ma mère, le divorce est rare également. La cousine germaine de sa grand-mère a divorcé dans les années 1920, puis sa fille dans les années 1960, mais « on n’en parlait pas ». La fille était volage et son mari la trompait, « voilà à quoi cette vie a mené ».

Mes parents, nés en 1943, n’ont pas divorcé, pas plus que leurs frères et sœurs plus jeunes, bien que leur génération ait commencé à connaître des taux de divorce croissants à partir des années 1970. Ils se sont tous mariés à l’église entre 20 et 24 ans, et ils ont eu des enfants après le mariage. Quand j’étais enfant et adolescent dans les années 1970 et 1980, les divorces étaient rares dans mon entourage, dans la petite ville du Sud-Ouest où je vivais. Un ou deux copains à l’école avaient des parents divorcés. Dans la génération de mes parents, les couples attendaient souvent que les enfants soient grands pour se séparer, jouant parfois pendant des années la comédie de la famille unie, au prix de frustrations et de mensonges au long cours.

Je me suis marié à 30 ans, en 2000, poussé par la contrainte douce du milieu auquel j’appartenais. Mes cousines et mes cousins ont suivi, à peu d’exception près. Puis est venu le temps des séparations. Je n’ai pas été le premier à me marier mais je fus le premier à me séparer. En 2020, nous étions la moitié à être divorcés. Nous nous sommes tous séparés alors que nos enfants étaient petits, sans attendre. Nos parents n’ont pas compris. Ils n’avaient pas pu envisager cette possibilité dans nos histoires de vie. On en a discuté un soir avec mes parents, mes oncles et tantes : deux de leurs trois enfants venaient de se séparer quasi simultanément… juste après le décès de ma grand-mère maternelle.

« Nous, on s’était mariés devant Dieu, pour le meilleur et pour le pire. C’était important pour nous. La question de la séparation ne se posait pas. On savait que notre union était indissoluble. »

« La question ne se posait pas non plus parce que le divorce était relativement rare. Plus il augmente et plus il est possible de l’envisager comme solution dans les situations de crise du couple. Quand tu as un voisin, une copine, une sœur qui a divorcé, tu te dis que c’est une possibilité. Et puis nous on s’est mariés devant le maire. Point. »

« Des crises de couple, on en a eu, mais on mettait de l’eau dans notre vin, on attendait que ça se tasse et même dans les moments très durs, on se battait… et ça passait. »

« Ben nous, on n’attend pas, ou pas longtemps. »

Sur le constat, on est d’accord. Nos engagements ne sont pas les mêmes dans l’ordre conjugal. Et cela dépasse de loin cette famille. En France, un quart des enfants ont des parents séparés. Que fait-on des enfants ?

Entre 1884 et 1975, où seul existait le divorce pour faute, l’article 302 du Code civil stipulait que « les enfants sont confiés à l’époux qui a obtenu le divorce ». L’enfant était confié à l’innocent et le coupable était exclu de la famille ; on sciait la mauvaise branche. Les obligations matrimoniales faisaient loi. La question du bien-être de l’enfant ou de son intérêt était secondaire, même si en pratique les enfants de parents séparés vivaient plutôt avec leur mère. À une échelle historique large, élever les enfants dans de bonnes conditions, mais aussi les aimer, les comprendre et les aider à s’épanouir, relève de valeurs récentes.

Dans les années 1970, le mouvement de « démariage1 » s’étend en raison de la baisse de la pratique religieuse – qui rend l’interdit du divorce moins prégnant –, du développement de valeurs de réalisation personnelle – qui ouvre l’horizon des possibles – et de l’extension du travail salarié des femmes – qui leur offre plus d’indépendance. En 1975, en accompagnement de ce mouvement, la loi autorise de nouveau le divorce par consentement mutuel, comme cela avait été le cas pendant la Révolution française. Aujourd’hui, plus de 50 % des divorces se font selon cette procédure. Pour la justice aux affaires familiales, l’intérêt de l’enfant devient le seul critère d’évaluation de l’attribution de la « garde » des enfants et celle-ci n’est plus liée aux torts conjugaux, comme c’était le cas auparavant. Au tournant des années 1990, on abandonne la notion de « garde » pour la remplacer par la « résidence » puisque les deux parents exercent en commun l’autorité parentale – même si l’expression « garde alternée » continue d’être utilisée partout, improprement. Le bien-être de l’enfant devient donc la priorité. Il est vite associé à la possibilité pour les enfants de continuer à voir leurs deux parents après la séparation. À partir de 2002, « la résidence de l’enfant peut être fixée en alternance au domicile de chacun des parents ou au domicile de l’un d’eux » (article 373-2-9 du Code civil). La résidence alternée est annoncée dans le texte comme première solution. Un sondage réalisé au milieu des années 2000 indiquait que les trois quarts des Français considéraient qu’après une séparation conjugale les enfants devraient partager leur temps de façon égale entre les domiciles de leur père et de leur mère. Or, selon les données les plus récentes, seules 20 % des séparations donnent lieu à la mise en place d’une résidence en alternance. La grande majorité des enfants de parents séparés vivent principalement chez leur mère, qui continue d’exercer son rôle traditionnel d’éducatrice privilégiée, avec le plus souvent l’accord du père, plus lointain.

Avec la mère de mon fils aîné, nous nous sommes séparés en 2003, à Paris, alors qu’il était âgé de 2 ans. L’alternance a été instaurée tout de suite, d’un commun accord, une semaine sur deux. Nous avons divorcé plus tard, en 2006, pour avoir la main sur notre organisation et la juge l’a entérinée. La résidence alternée a rythmé pendant seize années ma vie quotidienne jusqu’au départ de mon fils, parti étudier dans une autre ville. Elle a aussi été, à partir de 2011 et jusqu’en 2018, le sujet d’une enquête sociologique que j’ai menée sur la façon dont les parents vivent la résidence alternée. Je suis devenu sociologue en faisant ce travail. L’enquête et l’expérience se sont mêlées. J’ai interrogé des avocats, des juges, des médiateurs familiaux, des psychologues, des responsables d’associations de pères, d’associations de mères, et bien sûr des mères et des pères alternants pour qu’ils me parlent des deux temps de leur existence. J’ai aussi recueilli quelques milliers de réponses à un questionnaire en ligne pour savoir comment se distribuaient les pratiques et les ressentis selon le sexe, l’âge, la catégorie sociale ou le lieu de résidence des alternants. C’est de cette enquête quantitative, inédite en France, qu’est extrait l’essentiel des données chiffrées que l’on va lire. Je voulais savoir ce que les parents faisaient quand ils avaient leurs enfants et quand ils ne les avaient pas, comment ils organisaient leur vie pendulaire et comment ils parvenaient à lier ces deux temps. Ce livre raconte leur histoire comme il dévoile l’expérience d’une enquête en immersion.



1. Selon l’expression d’Irène Théry, qui désigne à la fois l’augmentation des divorces et la baisse des mariages. Irène Théry, 2001 [1993], Le Démariage. Justice et vie privée, Paris, Odile Jacob.
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« C’est pas trop dur pour les enfants ? »

Dans son livre sur les transformations des rapports entre les sexes aux États-Unis2, la sociologue Kathleen Gerson a interrogé de jeunes adultes dont les parents se sont séparés pour savoir s’ils auraient voulu que leurs parents restent ensemble. La moitié à peu près répond oui. Question beaucoup plus impertinente, généralement non posée et inattendue, elle demande aussi aux enfants de parents non séparés s’ils auraient voulu qu’ils se séparent : la moitié répond aussi oui !

Les « enfants du divorce » étaient jadis affublés de toutes les tares. Le sociologue Claude Martin3 a retracé l’histoire de cette expression dans la littérature psychologique. Il écrit que c’est un bain de « stéréotypes négatifs » véhiculés depuis le XIXe siècle à partir d’enquêtes mal faites qui visaient à établir un lien entre le facteur de l’anormalité de la structure du couple parental et le niveau de délinquance juvénile. On trouve encore, en 1983, dans le Dictionnaire usuel de la psychologie de Norbert Sillamy : « Divorce, séparation des époux : les conséquences de la mésentente conjugale et de la dissociation familiale sur l’inadaptation sociale et, singulièrement, sur la délinquance juvénile ont été nettement révélées par de nombreuses études statistiques. Ces recherches font apparaître qu’une proportion considérable de délinquants viennent de foyers dissociés (85 % des cas). » Ces chiffres, complètement farfelus, proviennent de la reprise exagérée d’études anciennes mal menées et véhiculées en grande partie par les psychologues. Hors de la famille traditionnelle, point de salut !

Quand Émile Durkheim présentait à Bordeaux son cours d’introduction à la sociologie de la famille, en 1888, il commençait par cette invitation méthodologique : « Il faut débarrasser notre esprit du préjugé optimiste tout comme du préjugé pessimiste. Ces questions nous touchent de si près que nous ne pouvons nous empêcher d’y mêler nos passions. Les uns vont chercher dans les familles d’autrefois des modèles qu’ils proposent à notre imitation : c’est ce qu’a fait notamment M. Le Play pour la famille patriarcale. Le but des autres est au contraire de faire ressortir la supériorité du type actuel et de nous glorifier de nos progrès4. » Je cite souvent cette phrase au début de mes cours sur la famille, pour montrer qu’elle est toujours au centre des passions, aujourd’hui comme hier.

Sur la résidence alternée, les travaux menés par les psychologues se sont tous centrés sur le bien-être des enfants. Avec des batteries d’indicateurs, ils mesurent le bien-être comparé des enfants en résidence alternée par rapport à ceux qui vivent chez un seul de leurs parents, et plus rarement, aux enfants qui vivent chez leurs deux parents unis. En considérant « toutes choses égales par ailleurs », ce qui n’est jamais totalement possible, ils essaient de voir quelle est la meilleure configuration familiale pour le développement d’un enfant. Les derniers résultats indiquent que les enfants en résidence alternée ont un niveau de stress moins élevé que ceux qui vivent chez un seul de leurs parents, et parfois même que ceux qui habitent avec leurs deux parents5. Mais la définition du bien-être est tellement liée à une époque et les variations des histoires individuelles sont tellement nombreuses que ces données doivent être lues avec beaucoup de précaution.

Quand j’interviens dans un colloque de sociologues ou de démographes en ne parlant que de l’expérience des parents, il y a toujours quelqu’un dans l’assemblée pour me demander quels sont les effets de la résidence alternée sur les enfants, en arguant que c’est la question la plus importante. C’est une question qui est bien sûr primordiale pour les parents qui se séparent – dont mon interlocuteur fait peut-être partie –, et qui l’a été aussi pour les législateurs au moment de savoir s’il fallait autoriser ou non la résidence alternée. Pendant les débats parlementaires préparatoires à la loi de 2002, il a été question un temps qu’un pédopsychiatre assiste le juge aux affaires familiales pour que puisse être accordée une résidence en alternance. Heureusement, cette idée a été abandonnée.

Savoir si « c’est pas trop dur pour les enfants » est aussi la première question qui m’est posée par différentes personnes quand je dis que je travaille sur la résidence alternée. Encore plus quand ce sont des parents non séparés. Jamais la question de la difficulté pour les parents n’intervient spontanément. On focalise d’abord sur les « enfants du divorce ».

Mon amie Alexandra a vécu enfant en résidence alternée, dans les années 1980 et 1990. Un jour, alors que j’étais déjà un père alternant et que je me posais des questions sur l’expérience enfantine de l’alternance, elle m’a complètement surpris en me disant : « La résidence alternée, ce n’est pas dur pour les enfants mais pour les parents, crois-en mon expérience. » Changement de focale. Quand elle était petite, elle changeait de domicile chaque semaine accompagnée de son frère et sa sœur, en sachant qu’elle allait être accueillie royalement chez l’un ou l’autre de ses parents, qui avaient le grand plaisir de les retrouver. C’était la fête toutes les semaines, dans les deux maisons. Mais, disait-elle, quand elle partait de chez son père, et qu’elle se retournait, en le voyant sur le seuil, elle avait la sensation que ce moment de transition était bien plus dur pour lui que pour eux puisqu’il allait se retrouver seul et sans ses enfants pendant sept jours. Elle a les mêmes souvenirs des départs de chez sa mère. Ce son de cloche a bien résonné dans ma tête au moment où, au début de ma résidence alternée, je cherchais mes marques. L’histoire d’Alexandra n’a pas été étrangère à l’idée de travailler sur la résidence alternée du côté des parents.



2. Kathleen Gerson, 2010, The Unfinished Revolution. Coming of Age in a New Era Of Gender, work, and family, New York, Oxford University Press.




3. Claude Martin, 1997, « Les années “psy” », in L’Après divorce. Lien familial et vulnérabilité, Rennes, Presses universitaires de Rennes, p. 35-52.




4. Émile Durkheim, 1888, « Introduction à la sociologie de la famille », in Annales de la faculté des lettres de Bordeaux, p. 257-281 (p. 272).




5. Jani Turunen, 2015, « Shared Physical Custody and Children’s Experience of Stress », Working Paper no 24, Families and Societies.
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Qu’en pensent les « spécialistes de l’enfance » ?

On avait pris rendez-vous en mai 2003 chez la pédiatre qui suivait notre fils. On y est allés sans lui.

« En fait, on vient vous voir parce qu’on a pris la décision de se séparer. On voudrait savoir ce qui est le mieux pour un enfant de 2 ans. Avec qui il doit vivre ? Est-ce que c’est bien s’il vit la moitié du temps chez moi et la moitié du temps chez sa mère ? Ou bien qu’est-ce que vous nous conseillez ? »

On avait vu cette médecin plusieurs fois depuis la naissance de notre fils, on avait confiance en elle, et on s’était dit qu’elle avait déjà dû voir passer des parents qui se séparaient alors que leurs enfants étaient encore petits. En plus, par un étrange hasard, c’était la sœur d’une amie de ma mère, elle le savait, on en plaisantait. On s’était dit aussi, avant d’y aller, qu’on se plierait à son avis parce qu’on ne savait pas trop si c’était bien de mettre en place une résidence alternée pour un enfant de cet âge. On avait complètement partagé les nuits, les biberons et les couches, mais on ne s’autorisait pas à partager son temps de résidence. À cette époque, sur Internet, on lisait beaucoup de choses très négatives sur cette pratique, en particulier pour les plus petits. On avait donc besoin de consulter un spécialiste et les médecins ont le privilège d’être reconnus pour avoir un avis autorisé, même dans des domaines qui ne relèvent pas de leur champ de compétences, mais ça, je l’ai compris plus tard. On lui a donc posé la question.

« Avant 6 ans, il faut qu’un enfant reste avec sa mère, c’est essentiel pour son développement. Monsieur, vous pourrez aller le voir de temps en temps, chez elle. Après 6 ans, progressivement, il pourra venir un peu chez vous. »

Tonnerre dans ma tête ! J’étais complètement perdu. Je ne voyais pas du tout comment j’allais faire pour vivre cette situation. Ma femme n’était pas plus à l’aise. Elle ne voyait pas comment elle allait supporter cette charge seule à plein temps… Ce jour-là, je m’en souviens bien, je suis allé échanger le tricycle de mon fils qui ne fonctionnait pas contre un petit vélo. Je ne comprenais plus pourquoi je faisais ça puisque je ne le verrais pas faire du vélo. Tout ça me paraissait complètement absurde. À ce moment-là, je n’ai pas cherché à savoir quels étaient les fondements scientifiques de cette affirmation. J’étais trop sonné pour penser. J’avais reçu cette sentence comme un uppercut – j’allais devoir vivre sans mon fils.

Celle qui m’a sauvé, qui nous a sauvés, c’est une autre médecin, psychiatre et psychanalyste. Elle me suivait depuis plusieurs années, d’abord en psychothérapie analytique, assis et remboursé, puis en psychanalyse, couché et en liquide. Au début des années 2000, on était encore nombreuses et nombreux à suivre des psychanalyses, en France (et en Argentine).

Quand je suis arrivé tout blême à ma séance, totalement décontenancé, elle m’a parlé, beaucoup plus que d’habitude. Elle m’a dit en substance que cette pédiatre avait une vision des années 1950, fondée sur des théories complètement figées et obsolètes qui ne tenaient absolument pas compte des évolutions de la place des femmes et des hommes dans la société. Elle ajouta aussi que dans notre situation, cela n’avait aucun sens. C’est grâce à elle qu’on a pu aller de l’avant, vers ce qui nous paraissait fondamentalement être le meilleur pour nous trois dans cette séparation. Avec le recul, ce moment-là rachète mes années perdues de tournicotis psy.

Et les autres alternants ? Pour commencer, tous vont à la pêche aux infos et consultent des « spécialistes » pour savoir ce que fait la résidence alternée aux enfants. Et beaucoup passent outre les conseils reçus. Ludovic s’est séparé de sa femme à la fin des années 2000, quand ses enfants étaient âgés de 5 et 3 ans : « J’ai pas demandé tout de suite la résidence alternée, parce que les enfants étaient petits, et tout ce que je lisais sur la garde alternée disait que c’était pas bon pour des petits. » Il y avait aussi une autre raison. C’est lui qui est parti pour une autre femme, donc il ne voulait pas, en plus, « demander les enfants ». À l’inverse, d’ailleurs, quand c’est une femme qui s’en va avec quelqu’un d’autre, elle est beaucoup plus encline à laisser se mettre en place une résidence en alternance. Les sentiments de culpabilité des hommes et des femmes n’aboutissent pas aux mêmes résultats.

Thomas, qui s’est séparé dans les mêmes années que Ludovic, avec deux filles de 5 et 2 ans, a vu les mêmes sites et lu les mêmes textes, mais il n’en a pas tenu compte : « On a lu pas mal de bouquins sur la garde alternée, assez critiques. En réfléchissant, ce qui compte, c’est surtout la manière dont les parents s’y prennent. Il faut sortir de l’analyse binaire. » À la différence de Ludovic, Thomas et sa femme se sont séparés à l’amiable. Et ça change tout !

Natacha et Richard constituent le seul ex-couple dont j’ai rencontré les deux membres ensemble, chez Richard, dans l’appartement qui était auparavant leur logement commun. Elle est venue en voisine quand leurs deux filles de 2 et 5 ans dormaient. Natacha me raconte les conseils que leur avait donnés la psychologue de la plus grande, qu’elle consultait pour l’aider à passer le cap de la séparation : « Au départ, on projetait, suite aux conseils de la psychologue de la grande de garder dix jours la petite avec moi, pour qu’elle soit en sécurité affective, et donc cinq jours avec Richard. Et par contre pour la grande de faire sept jours / sept jours. Moi j’aurais eu plus souvent la petite. » Ils n’ont pas suivi ces préconisations et ont mis en place une alternance hebdomadaire pour leurs deux filles.

Parmi les sources d’information sur la résidence alternée, on trouvait en bonne place dans les rayons de librairies Le Livre noir de la garde alternée, sorti en 2006. Ce livre collectif est essentiellement fondé sur des cas cliniques vus en consultation par les pédopsychiatres. Par définition, on n’a aucune information sur tous les enfants alternants qui ne vont pas voir de psy. Donc les résultats sont complètement biaisés. Selon les auteurs, la résidence alternée met en péril la base de sécurité de l’enfant qui, s’il est éloigné de son parent référent, généralement la mère, risque de développer des troubles graves de la personnalité. Parmi les références, on peut évoquer la figure tutélaire du pédiatre et psychanalyste Donald W. Winnicott, pour qui l’équilibre de l’enfant dépend de la fusion primaire qu’il a avec sa mère, le rôle dévolu au père étant de s’occuper de l’environnement de la mère. Chacun à sa place et les femmes à la maison. On est bien dans les années 1950. Le Livre noir défend une société traditionnelle fantasmée dans laquelle il n’y avait pas de divorce et où la mère comme le père restaient respectivement à leur place naturelle ; une société dans laquelle l’esprit de Mai 68 n’avait pas encore détruit les familles, etc. Les auteurs de ce livre ont initié nombre de pétitions pour alerter l’opinion sur les dangers de la résidence alternée.

« Et il voit un pédopsychiatre ? » C’est la question que nous a posée la juge aux affaires familiales au moment de notre divorce, en 2006, après trois années de séparation et d’expérience pratique de la résidence alternée.

« Non.

— Il devrait. À 5 ans, il est très jeune encore. Je signe parce que vous avez déjà mis en place une alternance, mais je n’aurais jamais signé pour un enfant de 2 ans. »

Après les médecins, les juges. Rebelote, au tribunal ! Plusieurs années après, je suis allé interroger des juges pour leur demander sur quoi ils se fondaient pour accorder ou non la résidence en alternance quand les enfants sont petits.

Certaines – la profession est très féminisée – m’ont répondu que, dans tel tribunal, il y avait une règle claire : jamais de résidence alternée avant 5 ans. D’autres m’ont dit que la moitié des magistrates l’accordaient pour des enfants plus jeunes et l’autre moitié jamais. Alors je leur ai demandé sur quoi reposaient ces choix. Outre le très peu juridique « je juge avec mon expérience de maman », j’ai souvent eu comme réponse que « les pédopsychiatres n’étaient pas favorables à la résidence alternée pour les enfants jeunes ». Mais quels pédopsychiatres ? Et ou bien je n’obtenais pas de réponse, ou bien étaient cités les noms des rédacteurs du Livre noir. Les différences que j’ai relevées entre les juges tiennent surtout à leur génération. Les plus jeunes, comme me l’a dit l’une d’entre elles, ont des frères, des cousines ou des amies qui ont vécu une séparation et qui jonglent avec adresse avec la résidence de leurs enfants. Dans ce cas, elles proposent même cette solution à des parents qui n’y ont pas pensé. Du côté des plus âgées, c’est beaucoup moins le cas et les réponses sont parfois incroyables.

Je ne suis toujours pas revenu de l’entretien que m’a accordé une magistrate sexagénaire dans une ville du sud de la France6 : « Un homme ne peut pas envisager une seconde sa vie sans travail ou sans en avoir, alors qu’une mère peut penser à un modèle de mère au foyer. L’homme encore aujourd’hui continue à vivre en dehors du foyer, voilà. Et la femme, du coup, elle reste sur son domaine, à l’intérieur de la caverne. Moi je leur parle beaucoup des schémas des hommes préhistoriques parce que je pense que ça… Voilà, y a beaucoup de choses qui… qui sont héritées peut-être… oui, qui restent là. Et beaucoup d’hommes… Un homme et une femme se séparent, ben l’homme va partir à la quête d’une autre femme et c’est pas en restant devant la télé avec les enfants qu’il va rencontrer une nouvelle compagne, faut qu’il sorte, qu’il aille au bistrot avec ses copains, au foot… vous voyez, la femme est souvent plus sédentaire… »

Aujourd’hui, les parents qui cherchent à s’informer sur Internet ou dans les librairies trouvent plutôt des guides pour réussir leur résidence alternée, des conseils pour la mettre en place ou des préventions sur ce qu’il faut éviter. On a complètement changé d’époque. L’alternance fait d’ailleurs beaucoup moins polémique dans le monde psy, et nombreux sont ceux dont le regard sur cette pratique a changé, au fur et à mesure qu’elle se développait et que des enfants ont grandi dans ce contexte. L’évolution est assez proche de celle qui est en train de s’opérer sur l’homoparentalité.

Le sociologue anglais Frank Furedi a écrit un livre très drôle sur le métier de parent, traduit en français sous le titre Parents paranos7. Je lis le sous-titre de l’édition originale anglaise comme une maxime pour les parents qui se séparent : Pourquoi ignorer les experts peut être le mieux pour votre enfant ? C’est aussi valable pour ceux qui ne se séparent pas.



6. Les conditions d’anonymat promises lors des entretiens ne me permettent pas d’être plus précis sur la ville.




7. Frank Furedi, 2001, Paranoid Parenting, Why Ignoring the Experts May Be Best for Your Child, Londres, Continuum.
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Un truc pour les bobos ?

Le 11e arrondissement de Paris se situe dans le quart nord-est. Une recherche rapide sur le Net indique que c’est un quartier branché de la capitale, qui attire les fêtards dans les bars animés de la rue Oberkampf. C’est un quartier qui s’étend de République à Nation en passant par Bastille, et que traversent toutes les grandes manifestations. Le bas Belleville a été croqué par Daniel Pennac dans sa saga des Malaussène et le Bataclan est devenu tristement célèbre depuis les attentats de 2015. Dans les représentations collectives, le 11e est un arrondissement bobo, ouvert, festif, et dans lequel les prix de l’immobilier grimpent, grimpent et grimpent.

Au détour de mes lectures sur la résidence alternée, je suis tombé sur cette phrase écrite dans une revue de sociologie au milieu des années 2000 : « La loi sur la résidence alternée, c’est une loi pour le 11e arrondissement. » Pas pour le 16e, sans doute parce qu’on n’y divorce pas ; ni pour les autres villes de France parce qu’elles sont trop traditionnelles. L’idée était alors que la résidence alternée ne pouvait concerner qu’une niche de la population, suffisamment bohème pour accepter que les enfants changent de domicile chaque semaine, et suffisamment riche pour pouvoir payer deux logements en état de les accueillir. Par opposition, cette phrase impliquait qu’ailleurs, en région ou en banlieue, les parents ne seraient pas en mesure d’adopter la résidence alternée, qu’ils sont trop pauvres et trop obtus. Après le divorce, ils laisseront bien sûr leurs enfants en résidence avec leur mère puisqu’il ne semble pas y avoir d’autre solution raisonnable. Bref, la résidence alternée, c’est n’importe quoi. Elle n’est pas faite pour tout le monde.

Dans les années 1980 et 1990, avant même la loi, celles et ceux qui alternaient la résidence de leurs enfants appartenaient effectivement aux catégories moyennes et supérieures, qui parvenaient à se dégager de la loi commune. Ils constituaient une sorte d’avant-garde. Au cours de mon enquête, j’ai rencontré Geneviève, enseignante dans l’Essonne, et Monique, médecin en Vendée. Elles ont divorcé au début des années 1980 et ont mis en place le partage du temps de résidence de leurs enfants à une époque où c’était très confidentiel. Monique me dit : « On nous regardait bizarrement dans le village où on habitait, divorcés et alternés. » Toutes les deux revendiquaient ce choix comme un acte féministe et militant. Il n’était pas question pour elles, femmes, d’assumer seules le poids de l’après-divorce.
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Que font les parents quand ils n'ont pas
leurs enfants? Comment sorganisent-ils ?
Pourquoi la grande majorité des parents alterne
sur un rythme hebdomadaire ?

A quelle distance habitent-ils I'un de I'autre?
Est-ce que les enfants ont tout en double?

Ce sont quelques-unes des questions auxquelles
répond Benoit Hachet qui a mené durant
sept ans une enquéte sur larésidence alternée,
aussi appelée garde partagée.

Dans ce livre, on suit les histoires de parents
- Bojan et Marie-Pierre en Seine-Saint-Denis,
Claude et Muriel dans le Gers, Gilles a Marseille
ou Sylvie a Paris - qui ont en commun
de partager le temps de résidence de leurs enfants
apres une séparation conjugale.
Comment font-ils résonner ensemble
les deux temps de leur alternance ?

Benoit Hachet est sociologue a UEcole des hautes études
en sciences sociales dans le laboratoire IRIS
(Institut de recherches interdisciplinaires sur les enjeux sociaux).

Il a 51 ans et est pére de 5 enfants.
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